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«Nous espérons que notre père 
aura les mamelles 
remplies de lait» 

métaphore amér ind ienne sur la boisson 
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O N N'APPRÉCIE PAS TOUJOURS combien les 

langues amérindiennes ont enrichi les 
langues européennes à l'arrivée de celles-

ci dans le nouveau monde . Certes , des mots 
comme achigan, atoca, babiche, carcajou, ouaoua-
ron et manitou sont perçus comme des emprunts 
mais combien d 'autres - tels canot, pa ta te et 
t o m a t e — s ' emplo ien t q u o t i d i e n n e m e n t sans 
qu'on songe à leur origine? Par ailleurs, ce n'est 
pas que des mots discrets que les autochtones 
contribuent aux langues européennes: la plupart 
de ces dernières emploient des façons de parler 
figurées d'origine amérindienne, des métaphores 
de la sorte de lever, enterrer la hache «faire la 
guerre, cesser de la faire»; fumer le calumet de la 
paix «restaurer l'harmonie» ou robe noire «prê
tre». Parmi ces métaphores, l'une des favorites 
des romanciers et cinéastes dans leur présentation 
du bon sauvage est eau-de-feu ou «firewater» 
pour «eau-de-vie». Les autorités, entre autres le 
D i c t i o n a r y of C a n a d i a n i s m s on H i s t o r i c a l 
Principles, font remonter la désignation à une 
ttaduction, attestée depuis 1757, de l'algonquin 
«scut ta wop pou». En fait, selon les écrits des 
explorateurs et missionnaires, les aborigènes dési
gnaient le plus souvent ce fléau par des termes 
b ien p l u s cha l eu reuses que «le l i q u i d e qu i 
brûle». 

Quand le père Pierre Philippe Potier s.j., mis
sionnaire chez les Hurons de l'île aux Bois-Blancs 
arrive au Détroi t en 1744, il apprend que les 
Outaouais appellent l 'eau-de-vie «grand-mère» 
et que caresser sa grand-mère veut dire «boire de 
l'eau-de-vie» (Halford, 269; Toupin, 282). La 
dés igna t ion m é t a p h o r i q u e vivai t toujours au 
Québec en 1930 , et la locut ion embtasser sa 
g r a n d - m è r e « p r e n d r e u n v e r r e » , a ins i q u e 
d'autres de ce genre, avait cours selon les sources 
de cette époque (Glossaire, 379b). 

Chez d'autres nations amérindiennes, la désigna
tion usuelle (et bien plus largement répandue) de 
l 'eau-de-vie é ta i t «lai t» : les au toch tones de 
C a t e r a k o u i r e d o u b l a i e n t la m é t a p h o r e en 
accueillant le nouveau missionnaire Potiet, qui 
était en route vers le Détroit en 1744: selon cette 
source, le mot d'accueil était «Nous espérons que 
notre père aura Les mammelles remplies de lait», 
c 'est-à-dire nous donnera bien de l 'eau-de-vie 
(Halford, 50, 277; Toupin, 282). En 1770-1771, 

dans la vallée du Mississipi, Nicolas Bossu relève 
«lait des François» au même sens (McD, 92). La 
métaphore, traduite en français, ne tarderait pas à 
se faire accueillir en anglais. 

Deux ans après la Conquête, en 1761, Alexandet 
H e n r y I (45) e n r e g i s t r e à M i c h i l i m a c k i n a c 
«English milk» au sens de «rhum», traduction 
anglaise, sans aucun doute d'une désignation soit 
ftançaise, soit de langue amérindienne. Le com
merçant indique que les autochtones comparaient 
les deux «la i ts» , c 'es t -à-dire l 'eau-de-vie des 
Canadiens et le rhum des Bri tanniques . Plus 
tard, en 1775, ce même chroniqueur signale que 
dans le Nord-Ouest , «milk» est la désignation 
usuelle de rhum: «... rum, which they uniformly 
denominate milk» (v. a. DiCan, 240a, English 
milk; 477a, milk et 509b, new milk). Une tren
taine d'années plus tard, en 1803, William Clark, 
explorateur renommé aux Etats-Unis, note dans 
son journal de voyage «white man's milk» au 
sens de «eau-de-vie» (Drou, 71). Ces désigna
tions sont maintenant désuètes mais, étant donné 
de telles citations, il est clair que «eau-de-feu» 
ou «firewater», la métaphore presqu'universelle-
ment acceptée, attestée depuis 1757 comme cal
que de l 'algonquin «scut ta wop pou» (DCan, 
259a) , é ta i t d ' un usage bien p lus l im i t é que 
«lait» et «milk». 
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